Aimer Dieu de toute sa capacité de comprendre

Etude dans la vie monastique dominicaine

Sœur Jean Thérèse op Orbey

I L’étude est-elle un élément authentique de l’observance chez les moniales ?

« L’étude est un élément fondamental de notre vie, un élément authentique de l’observance de l’Ordre », que le Bienheureux Père recommanda de quelque manière aux premières sœurs. Nous lisons effectivement au chapitre 20 des Institutions de Saint-Sixte, au sujet du travail : « Excepté les heures réservées à la prière, à la lecture, à la préparation de l’office divin et du chant, ou à l’étude, toutes s’appliqueront soigneusement au travail manuel, selon les indications de la prieure. » (Cf. LCM 103-3).  

Qu’en est-il vraiment de l’étude et de sa place dans la vie des moniales dominicaines ? Nos Constitutions actuelles ont maintenant un peu plus de vingt ans et il peut nous sembler qu’elles reflètent la vie dominicaine de toujours. Or, le propre de la législation dominicaine, c’est être en évolution continuelle grâce au travail des chapitres généraux. L’enquête historique ci-dessous sera fragmentaire et succinte. On aimerait savoir en quoi consistait l’étude dont parlent les Institutions de Saint-Sixte. Nous ignorons si cette mention est de saint Dominique lui-même ou si elle existait dans la règle que les sœurs avaient suivie avant d’être réunies par saint Dominique. Le terme latin employé, litterae, peut signifier Ecriture Sainte dans le vocabulaire chrétien. Qu’il s’agisse de l’étude des Ecritures est plus que probable. Puisque saint Dominique lui-même s’était hâté de passer des études profanes à l’étude de la théologie et s’était mis à se nourrir avec avidité des Ecritures Saintes, il ne pouvait guère proposer à l’étude de ses sœurs que la parole de Dieu. 
Dès le début, l’étude est un élément caractéristique - nouveau - de l’observance de l’Ordre, chez les frères, mais je pense, aussi chez les sœurs. Le texte des Institutions de Saint-Sixte en est le témoin. Même si à partir d’Humbert de Romans les Constitutions ne la mentionne plus la coutume devait déjà exister.


En tout cas, les vies des premières soeurs d'Unterlinden montrent que celles-ci écoutaient les Ecritures et en cherchaient l’intelligence. Au XIII° siècle, les sœurs de chœur savaient non seulement lire le latin sans faire de faute, mais le comprenaient. 

Le frère Hermann de Minden, provincial de Teutonie et de Saxe de 1286 à 1290, conscient de ses responsabilités et voulant que l’instruction des sœurs correspondît à la culture religieuse et intellectuelle de l’Ordre, prit une mesure qui eut des conséquences très grandes sur l’orientation de la mystique dominicaine. Il décida que les Pères qui auraient la charge de la direction des sœurs devaient être des religieux très instruits (des lecteurs et des maîtres en théologie) et que leur enseignement auprès des sœurs serait fréquent
. Ils devaient veiller à ce que la nourriture de la Parole de Dieu ne manque pas aux Sœurs.
Pendant cette première période la Parole de Dieu est au centre de la vie des sœurs, bien sûr à l’office, mais aussi dans l’enseignement qu’elles reçoivent et dans leur méditation personnelle. Mais à mesure que le latin n’est plus compris, ce sont d’autres lectures qui vont nourrir la vie de prière et la réflexion des sœurs. De la lectio divina on passe à la lecture spirituelle, et d’autant plus facilement que la Bible devient un livre inaccessible à partir de la Réforme.


Faisons un saut de plusieurs siècles. Dans sa lettre de présentation des Constitutions de 1930, le père Gillet se préoccupe de la formation des jeunes soeurs, dont certaines venaient de l’Université : « Il ne s’agit pas, mes sœurs, (…) de remplir les couvents d’intellectuelles, ni de prétendre que, dans une vie contemplative, le savoir l’emporte sur l’amour. Ce serait désastreux. Pas d’intellectuelles, non ; mais des religieuses instruites, oui. (…) Il s’agit d’ajouter à tous les autres, dans nos monastères, un moyen efficace de sanctification et d’apostolat par la satisfaction du besoin qui répond le plus à la vocation dominicaine, le besoin de connaître Dieu pour le contempler, et, l’ayant contemplé, de communiquer aux autres les fruits de sa contemplation. » 
 Le besoin de tout savoir et de tout juger de cette nouvelle jeunesse pouvait paraître à certaines supérieures et maîtresses des novices inconciliable avec la vocation et elles l’auraient volontiers étouffé, dès le début, au nom de l’humilité et de l’obéissance. Le maître de l’Ordre y voyait le danger grave de décevoir, et même scandaliser ces jeunes. « N’y aurait-il pas quelque présomption à penser que l’ignorance religieuse volontaire (…) prépare mieux ces âmes à recevoir la grâce de Dieu, celle de la contemplation en particulier, qu’un contact prudent, mais habituel avec la vérité révélée, sous forme d’enseignement ou de lectures doctrinales autorisées et surveillées ? », demande-t-il.
 Sa solution du problème ressemble à celle du frère Hermann de Minden : « Trouver un ou plusieurs prêtres, un ou plusieurs religieux, qui, soit régulièrement, soit à des intervalles plus ou moins rapprochés, se chargeraient d’assurer l’enseignement doctrinal des novices, et consentiraient du même coup à organiser une bibliothèque spéciale à leur usage. De cette façon on n’imposerait rien de ce genre aux religieuses plus âgées, et d’ailleurs déjà sanctifiées, qui ne sont pas tourmentées du besoin de savoir ; mais, à la longue, un jour viendrait où, après plusieurs générations de novices ainsi formées, le même enseignement pourrait s’étendre à toute la communauté, sans y provoquer d’étonnement, comme une chose toute naturelle. » C’est presque une vision prophétique et quelques soixante-dix ans plus tard, un autre maître de l’Ordre pouvait écrire aux moniales : « Quantité d’écrits théologiques sont profondément ennuyeux, mais c’est peut-être de la mauvaise théologie. […] L’indice de la bonne théologie est qu’elle se répand en prière et adoration et bonheur et en une authentique liberté intérieure. Il existe peu d’aussi bonne théologie. Peut-être des moniales sont-elles appelées à l’écrire
. » 

En 1930, l’étude ne figurait pas vraiment parmi les observances d’un monastère, il y avait même une certaine méfiance vis-à-vis d’elle et de ce qui était considéré comme « intellectuel ». La science enfle, disait saint Paul.

Il y a un abîme entre la lettre de présentation de ces constitutions et le texte législatif
. Les constitutions mentionnent la lecture spirituelle ; les sœurs doivent se servir, à cette fin, de livres ascétiques approuvés par l’Eglise, et, de préférence, des auteurs de l’Ordre ou de l’histoire de l’Ordre. Un chapitre est consacré à la bibliothèque. Celle-ci « doit contenir les livres de la vie des saints et des bienheureux de notre Ordre, les traités spirituels et autres livres écrits par nos saints et nos bienheureux ou par d’autres écrivains vénérables de l’Ordre. Elle doit avoir aussi les revues de piété publiées, pour l’avantage des fidèles, par nos Pères. » Par ailleurs, la bibliothécaire « doit prendre soin des livres de la Communauté, les placer avec ordre dans la Bibliothèque, en faire un Index et garder la clef. »

Ces nouvelles Constitutions n’ayant pas reçu un bon accueil chez toutes les moniales, le père Gillet écrivit une lettre encyclique  pour rappeler que l’on n’entre pas au couvent « pour être à jamais isolé du monde par la clôture et se jeter à corps perdu dans les saintes observances ». La fin de toute vie religieuse, c’est la charité, et la distinction entre les différentes formes de vie religieuse vient des œuvres de la charité à accomplir envers Dieu ou envers le prochain. La vie contemplative reçoit son nom de la contemplation en quoi consiste la seule œuvre de charité envers Dieu. Les dominicaines contemplatives disposent de trois moyens de réaliser leur vocation : la récitation chorale de l’office divin ; l’étude assidue de doctrine chrétienne et les observances monastiques.

Résumons ce que le père Gillet dit sur l’étude de la doctrine sacrée : « Pour aimer Dieu dans la contemplation, il faut d’abord Le connaître de cette connaissance surnaturelle que procure la foi. […] Si la foi est infuse, les vérités à croire ne le sont pas. Pour être reçues dans l’intelligence, assimilées par elle, elles ont besoin d’être apprises. (…) Le devoir d’état des contemplatives est de mettre toute leur bonne volonté à s’assimiler par l’étude, sous la direction de maîtres expérimentés, les vérités de foi, celles en dehors desquelles la vie intérieure ou mystique ne saurait trouver de garantie, ni s’épanouir avec sécurité. Quand on a l’honneur d’appartenir à l’Ordre de la Vérité, la Vérité ne doit pas faire peur. »

Un nouveau livre des Constitutions a été promulgué en 1971 par le père Fernandez. Le chapitre III de la 1ère section, intitulé dans l’édition française la Parole de Dieu, concerne notre sujet. Le titre latin est De auditione et custodia Verbi Dei, de l’écoute et de la garde de la Parole de Dieu.
« Les moniales, spécialement députées par Dieu à la prière, ne sont pas privées de tout service (ministère) de la Parole. » Ici il y a un renvoie à l’Instruction Venite seorsum, numéro V : « Un autre élément du mystère de la vie contemplative qu’il sied encore de mettre en lumière, est l’importance du signe et du témoignage qu’elle constitue, et grâce auquel les religieux cloîtrés ont, eux aussi, un « ministère de la parole » (Cf. Ac 6,2-4 : « Il ne sied pas que nous délaissions la parole de Dieu pour servir aux tables…Quant à nous, nous resterons assidus à la prière et au service de la parole ».), bien qu’il ne s’agisse pas pour eux de la prédication. » La vie des religieux cloîtrés est ici comparée à celles des apôtres eux-mêmes. Et nos Constitutions précisent, dans la droite tradition de l’Ordre, que les moniales prêchent elles aussi : « En écoutant, célébrant et gardant la Parole de Dieu (cf. Lc 11,18), elles annoncent par l’exemple même de leur vie l’Evangile de Dieu. » Si ce n’est « verbo », c’est « exemplo ».

Leur ministère de la Parole consiste à écouter, à célébrer et à garder la Parole de Dieu, et tout ce chapitre est construit autour de ces trois verbes. Ici apparaît, pour la troisième fois, le terme Lectio Divina, totalement inconnu de nos Constitutions antérieures, mais donné comme allant de soi. Au cœur du chapitre se trouvent quatre numéros et deux ordinations sur l’étude, qui fait donc partie de l’écoute de la Parole de Dieu et dont on énumère les bienfaits et l’objet. Le numéro 107 parle de la liturgie où nous célébrons la Parole. Les numéros 108 et 109 explicitant ce qu’est garder la Parole, reviennent au signe et au témoignage de notre vie et terminent ainsi le chapitre par une sorte d’inclusion.

Ce chapitre parle de la part des moniales à l’évangélisation de la parole de Dieu qui apparaît comme la finalité propre de l’Ordre des Prêcheurs et la manière dont les frères ont part à la mission des Apôtres. L’accent n’est pas sur l’étude et lors de la révision de ces Constitutions en vue de leur approbation définitive, ce point a été signalé. Et de fait, dans les Constitutions définitives de 1987, le chapitre III a été complètement réorganisé afin d’insister davantage sur l’étude.


Cette enquête historique montre qu’au cours des siècles l’étude a toujours eu une place dans la vie des moniales, avec des hauts et des bas. La préoccupation du père Gillet sur la formation des jeunes soeurs avait certainement un fondement réel. Le XX° siècle a apporté des richesses extraordinaires : le renouveau liturgique, l’accès aux textes des pères de l’Eglise, et surtout aux Ecritures. Nous avons des instruments de travail de tout genre et des possibilités variées de nous former et d’étudier, mais, paradoxalement, avons-nous le goût de l’étude, le désir de mieux connaître pour aimer davantage ?

II Aimer Dieu de toute sa capacité de comprendre


« Comme un oasis spirituel, un monastère indique au monde d’aujourd’hui la chose la plus importante, et c’est même en fin de compte la seule chose décisive : il existe une ultime raison pour laquelle il vaut la peine de vivre, qui est Dieu et son amour impénétrable »
. Benoît XVI va à la racine et à la raison ultime de notre vocation : Dieu et son amour impénétrable. Cela nous intéresse par rapport à l’étude. Elle est un élément authentique de notre vie de moniales dominicaines. Mais même si elle ne l’était pas nous devrions encore étudier, à cause du commandement de Dieu lui-même.


« Un scribe qui les avait entendu discuter, voyant qu’il leur avait bien répondu, s’avança et lui demanda : « Quel est le premier de tous les commandements ? » Jésus répondit : « Le premier c’est : Ecoute, Israël, le Seigneur notre Dieu est l’unique Seigneur, et tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de tout ton esprit et de toute ta force. » (Mc 12, 28-30). »


Jésus cite Deutéronome 6, 4-5 : « Ecoute Israël (…) tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton pouvoir. » Or, l’évangéliste a ajouté un terme, « de tout ton esprit ». Le mot grec traduit par esprit est διανοια qui désigne la faculté de réfléchir et par suite, l’intelligence, la pensée avec l’idée d’activité par opposition à νους qui signifie intelligence en soi ; διανοια est encore exercice de la réflexion. 

Pourquoi l’évangéliste a-t-il quatre termes ? Le père Lagrange explique dans son commentaire de saint Marc : « le cœur marquait plutôt l’intelligence, suivant la psychologie des Hébreux ; l’âme, les puissances sensitives, et meod, l’énergie. Ces trois mots étaient donc très bien traduits par les LXX dans le texte B : διανοια, ψυχη et δυναμις. Le grec καρδια était une moins bonne traduction que διανοια, car il signifie plus rarement l’intelligence que cor en latin ; cependant il avait sans doute prévalu dans les LXX (Mss A F), et Marc l’a employé ici ; mais il a très heureusement suppléé à ce qui manquait ainsi en ajoutant διανοια qui se rapporte très directement à l’ordre de la pensée.
 » 

La traduction « toute sa capacité de comprendre » est du père Chevignard
. Elle me plaît parce qu’elle exprime effectivement une activité, une manière concrète d’agir. Comment aimer de toute sa capacité de comprendre sinon par l’étude ? Le père Gillet disait que la contemplation était la seule œuvre de charité envers Dieu. L’étude fait partie des actes qui mènent à la contemplation. Dans notre vie, l’étude a sa place à ce titre, nous n’avons pas besoin de la « légitimer » par d’autres motifs, elle participe de la gratuité de l’amour.

III Comment vivre l’étude 

L’étude demande du temps et les Constitutions disent qu’un « temps convenable pour l’étude personnelle doit être prévu chaque semaine. » Souvent l’étude et le travail semblent entrer en concurrence. Or il y a une hiérarchie : « L’organisation du travail des sœurs doit toujours tenir compte de la priorité de l’office divin et de la prière, de la nécessité de la lectio divina et de l’étude. »  Il peut y avoir une véritable tension là. Nous devons gagner notre vie, mais aussi assumer la prévoyance sociale et payer notre chauffage. Si notre temps doit être entièrement consacré au travail afin de pouvoir subvenir à nos besoins les plus nécessaires, il y a un vrai problème auquel il convient de chercher des solutions. Si nous travaillons pour ne pas rester oisives dans le cloître il faut peut-être y regarder de plus près, car ce n’est pas en travaillant qu’on vient au bout du travail. La vie contemplative demande qu’on ait du temps, c’est une vie où il y a de la place pour le loisir studieux qui n’est pas un farniente. Cela peut paraître comme un luxe, mais cela caractérise la vie contemplative. Le travail vient contrebalancer, réguler l’étude. L’étude peut paraître comme quelque chose pour soi, un plaisir personnel, tandis que le travail est pour le bien commun. Même celles qui aiment étudier préfèrent parfois le faire parce que leur étude va servir à quelque chose, une conférence à donner aux hôtes, un article dans une revue des frères. On hésite à étudier « gratuitement ». Il me semble que nous avons encore du mal à considérer l’étude comme faisant partir notre observance.

Les constitutions disent que l’étude doit être adaptée aux aptitudes de chacune, on pourrait dire « aux dispositions naturelles de chacune ». Elle n’est nullement optionnelle, mais ici on doit veiller à ne pas agir selon un principe d’égalité, mais selon les besoins de chacune. Cela ne concerne pas uniquement le temps, mais aussi la forme des études. Par crainte de la science qui enfle ou des jalousies, on risque de vouloir tout niveler. Mais au lieu de céder à la crainte, on peut promouvoir la magnanimité dans la communauté. Le bien de l’autre est certes différent du mien, mais il est aussi le mien puisque tout est mis en commun. Cela peut aussi libérer celles qui n’auraient aucun attrait pour les études poussées. Mais chacune a une intelligence, chacune a la foi et chacune a le devoir d’aimer Dieu de toute sa capacité de comprendre. Son intelligence l’y pousse d’ailleurs, car notre intelligence tend naturellement vers son bien propre qui est la Vérité.

Ceci nous éclaire aussi sur la nature, les formes des études. Les Constitutions prévoient un vaste programme et un vaste choix. Le temps dont nous disposons pour l’étude est limité, puisque l’étude n’est pas la fin de notre vie, n’est pas le but pour lequel nous sommes entrées au monastère. Nous ne pourrons donc jamais tout étudier. Les sœurs qui choisissent un ou deux domaines de prédilection et y persévèrent tirent beaucoup de profit de leur étude. Le risque de papillonner est réel, néfaste pour le sérieux de l’étude, car l’esprit qui ne s’applique jamais vraiment à quelque chose ne s’approfondit pas. En formation initiale, il est indispensable d’aborder les différents domaine du savoir théologique et biblique ainsi que d’acquérir des méthodes de travail. Une « spécialisation » trop précoce n’est pas mieux que le fait de ne jamais rien creuser. Etudier, ce n’est pas accumuler des quantités de connaissances, mais comprendre ce qu’on étudie et l’intérioriser. 
L’étude communautaire risque, elle aussi, d’entrer en concurrence avec l’étude personnelle, toujours à cause de notre temps limité. Ces deux formes d’étude ne peuvent pas être exclusives l’une de l’autre, elles devraient être complémentaires. Il y aura toujours dans l’étude communautaire la difficulté de l’adapter au goût et au niveau de chacune. Mais elle construit la communauté. 

Chez les frères l’étude est ordonnée au ministère du salut, chez les moniales elle est ordonnée à la lectio divina, à cette forme de lecture qui est ordonnée à un véritable colloque avec Dieu. La lectio divina se traduit « lecture divine » ou «  lecture sainte ». L’expression désigne soit le texte biblique lu, soit le fait de lire l’Ecriture Sainte. Au cours du Moyen Age, ce deuxième sens l’emporte et devient un terme technique pour parler d’une certaine forme de lecture d’Ecriture Sainte, la pratique monastique de la lecture méditée ou priée de la Bible.
Le concile Vatican II a remis en valeur la lectio divina et exhorte à prier sur les Ecritures. Le frère Vincent de Couesnongle écrit à ce propos : «  Prier sur la Bible : rien de mieux, mais attention. La découverte de textes qui nous parlent davantage, de phrases bibliques qui sont des cris vers Dieu et qui correspondent à ce que nous vivons – louange, espérance, joie… - peut avoir comme effet que nous les prenons trop à la lettre, sans assez de discernement. Nous les chargeons de nos propres sentiments, quels qu’ils soient. Il peut arriver alors que nous ne priions pas tant sur la Bible elle-même avec toutes ses richesses et ses harmoniques, que sur nos propres sentiments. Dans ce cas, le risque de tomber dans un certain « fondamentalisme » n’est pas chimérique. […] Il y a un équilibre à trouver entre une connaissance scientifique de la Bible – absolument indispensable – et une lecture matérielle, sans perspective ni relief. C’est dire l’importance d’une « lecture savoureuse » appuyée sur l’exégèse et vécue dans la prière. A ces conditions comment douter de la dimension contemplative de l’étude de l’Ecriture ?
 »

Dans l’Ordre, la vie contemplative, c’est la recherche de la Vérité. Contempler, c’est regarder, considérer attentivement, pour voir. « De grâce, fais-moi voir ta gloire (Ex 33, 18). » « Seigneur, montre-nous le Père, et cela nous suffit (Jn 14, 8). » Le croyant porte en lui ce désir de voir Dieu : « Car nous voyons, à présent, dans un miroir, en énigme, mais alors ce sera face à face. A présent, je connais d’une manière partielle ; mais alors je connaîtrai comme je suis connu (1 Co 13, 12). » Quel étrange cri au cœur de l’hymne à la charité. Pourquoi Paul ne dit-il pas : « J’aimerai comme je suis aimé » ? Peut-être, parce que, au sens biblique le plus fort, connaître, c’est devenir un avec l’aimé. 

La Contemplation, telle que saint Thomas l’expose, est une activité de l’intelligence. Mais l’intelligence est mue par la charité : « L’homme dont la volonté est prompte à croire, aime la vérité à laquelle il croit, et il réfléchit sur elle, il l’embrasse et la pénètre » (II-II, Q. 2, a. 10). « Ce n’est pas l’amour de la connaissance qui pousse le théologien à scruter son objet, c’est l’amour de cet objet lui-même » (II-II, Q. 180, a.1). Aimer Dieu de toute sa capacité de comprendre. Certes, mais il n’en reste pas moins que la charité, grâce à l’action du Saint-Esprit et de ses dons, peut être elle-même le moyen d’une saisie plus immédiate de Dieu présent en soi, d’une contemplation silencieuse et inexprimable allant plus loin, non en clarté mais en union, que  la contemplation théologique
. « Maintenant donc demeurent foi, espérance, charité, ces trois choses, mais la plus grande d’entre elles, c’est la charité (1 Co 13, 13). » 
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